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	« La mesure de l’amour, c’est d’aimer sans mesure. » 


	Saint-Augustin







Prologue
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	« La vie nous réserve souvent des surprises. Elle ne s’est pas gênée pour me le prouver, d’ailleurs. J’ai gardé ce secret pendant longtemps, beaucoup trop longtemps si vous voulez mon avis, mais la situation était si conflictuelle entre les meutes que je n’ai pas eu d’autre choix. Or, le temps a passé et je vous dois la vérité.


	Ce que je vais vous annoncer vous fera probablement un choc, croyez-moi, j’ai été aussi surpris que vous, mais c’était il y a de nombreuses années. Je ne peux pas vous donner de détails, car je n’en ai pas moi-même. Tout ce que je sais, c’est qu’il y a un peu moins d’une dizaine d’années, j’ai fréquenté une humaine, je l’ai aimée et il a fallu que je m’en sépare quand les temps sont devenus durs chez les loups. Je voulais absolument la protéger, les protéger… Elle portait mon enfant et, pour assurer la sécurité de ma fille, j’ai sollicité l’aide d’un chaman. Je lui ai demandé de refouler sa nature de loup-garou jusqu’à ce qu’elle soit prête à l’assumer.


	Mon choix vous apparaît peut-être comme une horreur, mais j’ai beaucoup d’ennemis et j’en avais encore plus à l’époque. Tous autant que vous êtes, vous savez aussi bien que moi que si l’existence de mon enfant avait été ébruitée avant, ma fille aurait été la cible de nombreuses attaques et je n’aurais jamais permis que l’on s’en prenne à un bébé innocent. C’est pourquoi j’ai choisi de la cacher au milieu des humains.


	Si je vous fais cette confidence, aujourd’hui, dans ce discours public, c’est parce que je n’ai plus aucune raison de vous le cacher. Les tensions se sont apaisées, la paix est revenue chez les loups et je considère que la meilleure manière de la conserver est d’être honnête, alors je le suis avec vous.


	Je vous remercie de m’avoir écouté et j’ose espérer que nous vivrons en paix encore longtemps. »





Chapitre 1
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	Même avec mes écouteurs enfouis au fond de mes oreilles pour que la musique me permette d’oublier mon enfer, j’arrive à entendre ma mère hurler mon prénom au rez-de-chaussée. J’ai bien trop l’habitude de ce genre de cri pour savoir que si je ne descends pas immédiatement pour la rejoindre, je risque de sacrément morfler. La maman parfaite en apparence se transforme en véritable démon entre les quatre murs de la maison…


	Une grande inspiration plus tard, je suis sur mes pieds et sors de ma chambre pour affronter ma mère, qu’importe l’état dans lequel elle est. Calme, en colère, angoissée, cela finit toujours de la même façon, alors je ne m’en préoccupe même plus, me contentant de subir en silence.


	En arrivant dans le salon, je la trouve devant le canapé en train de lisser sa jupe.


	— Je dois te dire quelque chose, commence-t-elle en se redressant.


	— Je t’écoute.


	Je fronce les sourcils en attendant qu’elle continue. Mon ventre se tord sous l’angoisse que « les choses » qu’elle a à me dire provoquent. Cela n’augure jamais rien de bon lorsqu’elle commence une conversation de cette manière.


	— Avec ton père, nous avons décidé de t’envoyer vivre ailleurs à présent.


	Sans pouvoir m’en empêcher, j’explose de rire en pensant que, pour une fois, ma mère a décidé de faire de l’humour. Finalement, elle est capable d’autre chose que hurler et donner des coups. Enfin… c’est ce que j’ai pensé l’espace d’une seconde, mais son visage se tend et son regard est froid. Il n’y a rien qui laisse penser que c’est une blague, mais je préfère m’en assurer en lui demandant directement, peut-être parce que tant qu’elle ne dit rien, ce n’est pas encore réel…


	— C’est une plaisanterie ?


	— Non. Nous avons été contactés par des loups-garous en recherche d’une femme pour leur fils. Ils ont promis une grosse somme d’argent et nous ne pouvons pas la refuser.


	— Des loups-garous ? Tu veux que j’aille vivre avec des loups-garous contre de l’argent ? Tu souhaites… me vendre ?


	 


	— En fait, c’est déjà fait. Nous avons décidé cela il y a quelques jours. Nous avons besoin d’argent, chérie, et cette solution convient parfaitement à tout le monde.


	Dites-moi que je suis en train de rêver, ce n’est pas possible… Mes parents ont toujours été clairs avec moi : je n’étais pas désirée et je suis un poids pour eux. Je n’ai jamais reçu de preuve d’amour ou de geste d’affection. Un baiser sur la joue ou le front avant de dormir, comme le font a priori tous les parents quand leurs enfants sont petits ou un sourire, un « je suis fier de toi », tout cela m’est inconnu. D’un côté, cela ne me manque pas puisque je n’ai jamais connu ça, mais je pourrais affirmer que je souffre d’avoir une vie aussi minable. Je suis habituée à la violence, je sais encaisser, mais un tel abandon… je n’arrive pas croire que mes parents me détestent à ce point.


	Les battements de mon cœur s’accélèrent, sous le choc de cette annonce qui risque de bouleverser ma vie déjà beaucoup trop instable pour que je puisse vivre plus de quelques années encore. Récemment, j’en suis même arrivée à prier le Ciel de m’emporter et de me libérer de la souffrance que j’endure au quotidien.


	— À moi ça ne me convient pas ! Pourquoi me faites-vous ça ?


	— Parce que nous serons beaucoup mieux sans toi. Ton avis ne compte pas, tu n’as pas ton mot à dire. Tu iras vivre avec eux et quand ils l’auront décidé, tu épouseras leur fils parce que c’est ce que nous avons convenu !


	— Vous êtes complètement fous… murmuré-je d’un air désespéré.


	D’une certaine manière, je suppose que je le suis tout autant qu’eux, car je pourrais très bien aller mieux sans eux, vivre une vie normale, mais cela n’arrivera pas. Les loups-garous sont réputés pour être des créatures brutales et primitives, et la peur qui m’envahit en comprenant que peu importe ce que j’en pense, je devrai les suivre, m’empêche de me réjouir de la décision de mes parents. Peut-être suis-je complètement idiote à l’idée de préférer rester ici, mais au moins je sais à quoi ressemblera ma vie dans cette maison. Et j’ai conscience qu’elle ne durera plus très longtemps, me libérant de cet enfer. Mais si je m’en vais vivre avec des loups-garous, j’ignore ce qui m’attend, ou de quoi demain sera fait et je crains de souffrir bien plus qu’aujourd’hui, si seulement c’est possible.


	Avant que je ne puisse réaliser ce que j’ai conclu de cette conversation à voix haute, la main de ma mère s’abat violemment sur ma joue, me ramenant à ma réalité. Sous les beaux surnoms qu’elle utilise pour tenter de m’amadouer et de masquer les apparences, elle cache une nature sadique et violente. Elle ne s’est jamais gênée pour me faire comprendre qu’elle me considère comme un déchet de la nature, un fardeau dont il lui est impossible de se débarrasser. Enfant, il m’arrivait souvent de pleurer en espérant que le lendemain serait meilleur, que ma vie était un cauchemar et que je me réveillerais un jour avec des parents doux et sensibles à mon bonheur. Puis, j’ai grandi et pris conscience que l’idéal dont je rêvais ne se transformera jamais en réalité. Alors je me suis résignée à subir.


	Aujourd’hui, le fait que ma mère m’utilise comme un simple moyen de gagner beaucoup d’argent me prouve une nouvelle fois que je n’aurais jamais droit à l’amour, ou ne serait-ce qu’à la considération de mes parents, et même si inconsciemment je le savais déjà, cette révélation me blesse profondément. 


	Ma joue me brûle, probablement rougie par le coup, et évidemment, le hasard jouant en ma défaveur, c’est à ce moment que mon père débarque dans le salon. Je ferme les yeux pour retenir les larmes qui menacent de couler et qui leur feraient bien trop plaisir. Si ma mère est un démon cruel, mon père est le Diable. Impitoyable. Il comprend rapidement le sujet de notre échange et regarde ma mère, attendant probablement qu’elle lui explique ce qui m’a valu cette gifle monumentale. 


	Je le sens très mal… 


	Quand mes parents se trouvent dans la même pièce, c’est mille fois plus dangereux pour moi. Il n’y en a pas un pour rattraper l’autre, au contraire, ils sont toujours sur la même longueur d’onde en ce qui concerne leur « méthode d’éducation », autrement dit : la violence. Au lieu de se calmer mutuellement, ils engrènent la situation et j’en subis toujours les conséquences.


	— Il semblerait que nous soyons fous, articule ma mère en regardant mon père droit dans les yeux.


	Son visage se déforme en une seconde avant que son poing n’atterrisse, à son tour, sur mon visage, au niveau de mon œil. Son coup est tellement puissant que tout mon corps bascule sur le côté, prêt à tomber, mais je me cogne durement le front contre une étagère avant de toucher le sol. 


	J’ai tellement mal… Peut-être même plus au cœur qu’au corps. Le manque d’amour a laissé une marque indélébile sur mon cœur, fissurant l’armure que je me suis donné tant de mal à consolider tout au long de ma vie pour me protéger d’eux et de ce qu’ils me font ressentir. Les coups qu’ils me donnent me touchent, mais ils m’affectent bien plus psychiquement. Chaque coup marque mon amour-propre, en plus de mon corps.


	Les rares moments de paix que j’ai vécus défilent sous mes yeux, comme si mon cerveau venait d’ouvrir le tiroir dans lequel il rangeait ces quelques moments que je serais malheureusement en mesure de compter sur les doigts d’une main. Mon estomac se retourne, à l’instar de mon palpitant qui se serre violemment, répandant une atroce douleur psychologique en moi. 


	Je ferme les yeux, attendant le prochain coup qui ne tarde pas à arriver sur mon ventre pour me couper la respiration. Un instant plus tard, mon père soupire et m’ordonne de le regarder, ce que j’entreprends sans attendre. Il a un petit sourire au coin des lèvres, fier de lui, comme d’habitude. Je sens déjà ma joue et mon œil sensibles et engourdis, signe que dès demain, mon visage aura viré au bleu. Mes yeux s’embuent sans que je puisse le contrôler, l’empêcher, résister… alors je les referme, ne supportant plus l’air vainqueur affiché sur le visage de mon père. Recroquevillée au sol, à la fois pour ne pas voir le prochain coup qui me détruira encore un peu plus, et pour cacher mon mal-être à mon paternel, je laisse mon esprit divaguer une seconde. Si j’ai bien appris une chose avec cet homme, c’est que montrer nos faiblesses donne à l’autre la possibilité de nous anéantir. Et je le suis déjà assez sans avoir besoin qu’il en rajoute une couche. Je voudrais hurler toutes les émotions qui me traversent : la tristesse, la rage, le désespoir, mais rien ne sort.


	Ma mère assiste à la scène sans réagir, c’est seulement lorsque mon père m’envoie un nouveau coup plus fort qui me fait cracher du sang, qu’elle décide de se retourner et de quitter la pièce. Je ne sais pas dans quel environnement ont grandi mes parents pour voir la violence comme un symbole d’autorité, mais une chose est sûre, ils se trompent royalement. Ce n’est ni plus ni moins une manière de pousser leur enfant à les haïr.


	Ses yeux sont noirs de colère malgré son sourire qui lui donne plutôt l’impression d’être heureux. Sûrement est-il heureux d’être en colère contre moi. Peut-être lui ai-je donné une nouvelle fois une occasion d’évacuer sa frustration envers la vie de m’avoir mise sur son chemin. J’aimerais lui dire que je n’ai jamais demandé d’exister, que je n’ai jamais voulu leur gâcher la vie, mais au lieu de cela, je me contente de me taire et de subir une énième fois, attendant que ma douleur apaise sa fureur et qu’il finisse par se lasser du traitement qu’il m’inflige aujourd’hui, même si je sais que demain sera à l’origine d’un nouveau conflit et de nouvelles violences. 


	À l’instant où ma gorge se serre, me coupant presque le souffle en imaginant ce qui pourrait m’arriver demain, un éclair de lucidité me traverse. Demain, je ne serai plus là. Et tandis qu’un dernier coup s’abat sur mon visage, déchirant mes lèvres, un soupir de soulagement m’échappe et j’en viens même à retenir un léger rictus sur mon visage ankylosé, rougi par quelques filets de sang.


	Demain, je serai loin de lui. 


	Est-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Pour être franche, je n’en ai rien à faire sur le moment. Tout ce sur quoi je peux me concentrer en dehors de mes membres douloureux, c’est l’apaisement inconditionnel qui m’envahit.


	Toujours allongée au sol, j’esquisse malgré tout un mouvement de recul quand il s’accroupit devant moi. Sa main plonge dans mes cheveux qu’il tire au point d’en arracher quelques-uns et il déclare d’une voix tranchante.


	— Tu as trois heures pour te préparer. Ils sont déjà en route.


	Finalement, peut-être que vivre avec ces bêtes ne sera pas une partie de plaisir, peut-être que cela sera dangereux, mais au moins, mon cœur sera protégé par la distance qu’il y aura entre eux et moi. Je serai libérée de l’affection malsaine que j’ai toujours nourrie envers mes parents en imaginant qu’un jour je me réveillerai de ce cauchemar. Mais à chaque fois que la réalité me frappe et que je comprends que le cauchemar, c’est ma vie, la chute est émotionnellement éprouvante. Et je n’y peux jamais rien. Je finis toujours par être déçue. Alors le fait de ne pas connaître ces gens me donnera peut-être la force et le courage de m’imposer comme une personne à part entière plutôt que de me laisser marcher dessus et de jouer une nouvelle fois le rôle d’un sac de frappe ou d’un objet quasi inutile. 


	Lorsque mon père lâche mes cheveux, je n’attends pas plus de quelques secondes pour me relever en vacillant et filer dans ma chambre. Sentant quelque chose de liquide couler le long de ma joue, je porte ma main à ma tête pour m’apercevoir que mon front saigne abondamment à l’endroit qui a cogné le meuble avant que je ne tombe. Je me réfugie dans la salle de bains pour coller une compresse sur la plaie, histoire de ne pas penser à ça le temps de préparer mes bagages. Je n’ai pas le choix, j’ai bien compris que j’irais avec ces métamorphes, que cela soit de gré ou de force.


	En retournant dans ma chambre, je m’attelle à préparer mes valises. Emballer mes affaires les plus importantes et mes vêtements dans une malle n’a jamais été aussi libérateur. C’est la fin d’un cycle douloureux et le début d’un autre terrifiant. J’ai peur de ce qui va se passer à présent, mais peut-être que cela sera plus simple de vivre avec ces inconnus qu’avec mes parents, même si les gens en question appartiennent à une espèce différente de la mienne et vivent uniquement entre eux dans des endroits isolés, loin de la ville. Il me sera impossible de fuir et de chercher de l’aide chez des villages voisins, ceux-ci étant situés à pas moins de plusieurs kilomètres des camps de loups-garous. D’ailleurs, j’ai rarement entendu parler d’une quelconque conversation entre un humain et un loup-garou. Ils vivent seulement entre eux et ne se mêlent jamais à la civilisation. Pourquoi ? Je n’en ai aucune idée. Qui sait s’ils sont capables de maîtriser leurs pulsions violentes et meurtrières ? Qui pourrait affirmer que ce n’est pas pour protéger notre peuple de leur nature bestiale qu’ils s’isolent ? Il faut croire que mes parents ont décidé de faire de moi le cobaye d’une expérience qui vise à intégrer une humaine dans un monde surnaturel qui lui est tout à fait inconnu et où rien ne lui garantit qu’elle restera en vie.


	J’ai presque embarqué toute ma chambre dans ma valise, il faut dire que je n’ai pas beaucoup d’affaires. Ma chambre est loin de ressembler à celle d’une jeune fille de dix-sept ans où l’on s’attend à voir une tonne de linge en vrac dans chaque coin de la pièce, résultat d’une matinée où j’étais incapable de choisir la tenue que j’allais mettre pour aller au lycée. Dans ma chambre, c’est tout l’inverse. Tout est à sa place, rien ne traîne, le peu de vêtements que j’ai est plié au carré dans l’armoire et je fais toujours en sorte qu’il n’y ait pas un grain de poussière. Je sais que maman et papa détestent quand la maison est sale et désordonnée.


	Une fois que mes affaires sont prêtes pour mon départ, je prends le temps d’aller me doucher et de nettoyer correctement ma plaie au front. Plus l’heure de partir approche, plus j’angoisse. Je me suis dit que je vivrais peut-être mieux avec les loups, mais peut-être sont-ils encore plus violents que mes parents, peut-être que ma vie serait bien plus insupportable qu’elle ne l’est aujourd’hui ? Peut-être sont-ils vraiment des bêtes, je veux dire, dans leur façon de penser et de se comporter ? Peut-être qu’ils me tueront…


	La peur me tord l’estomac. Je déteste être dans l’ignorance, mais je sais que rien ne pourra m’aider. Aucune recherche ne sera susceptible de calmer mes frayeurs. Je suis la seule humaine à ma connaissance, et probablement à celle d’Internet également, qui s’apprête à côtoyer les loups pour une durée indéterminée. Enfin, si j’en crois les dires de ma mère, la durée n’est pas si indéterminée que ça, au contraire, elle est infinie. Ils s’attendent à ce que je reste avec eux jusqu’à ma mort. Dans un soupir, je tente de penser à autre chose, ou du moins, de ne pas penser à cela.


	Je sors rapidement de la douche et enfile un legging ainsi que mon gros sweat-shirt noir qui me donne l’impression d’ajouter une épaisse couche capable d’atténuer la violence des coups qui s’abattraient potentiellement sur moi. Une habitude, sûrement… Le besoin de me sentir en sécurité est si fort qu’il a même fini par déteindre sur mes habitudes vestimentaires. Et dans ce sweat, je me sens en sécurité. C’est étrange de ressentir ça pour un vêtement, j’en suis consciente, mais je suppose que tout ce qui constitue ma vie est étrange, alors cela n’a pas vraiment d’importance. 


	Mon corps est entièrement recouvert d’hématomes et mon visage le sera également dans quelques heures. Il n’y a pas un jour qui passe sans qu’un nouveau bleu apparaisse sur ma peau. Je fais peur à voir tant je suis horrible. Rien que de me voir dans le miroir me donne envie de vomir. Je comprends pourquoi personne ne m’approche au lycée… Le pire, c’est que si j’avais été à leur place, moi non plus, je n’aurais pas eu envie de m’approcher de cette fille à la peau aussi colorée qu’un extraterrestre. 


	Fuyant mon regard dans la glace, je me sèche les cheveux avant de ranger l’appareil dans ma valise et de descendre quand mon père m’interpelle en criant. En arrivant au rez-de-chaussée, je tombe sur une jolie femme blonde aux yeux d’un gris exceptionnel. Elle me regarde d’abord en souriant et laisse ses yeux examiner ma silhouette avant de tourner durement son regard vers mes parents. Ses boucles sont retenues par une queue-de-cheval et elle porte un magnifique tailleur qui lui donne une parfaite allure professionnelle. À première vue, elle inspire la confiance et la douceur à l’état pur, bien que les coups d’œil qu’elle lance à mes parents n’aient rien de doux. Alors, c’est à ça que ressemble un loup-garou ? À une personne normale ? Une personne qui a toutes les caractéristiques humaines ?


	Ma mère déglutit sous le regard perçant de la louve, montrant à quel point elle n’est pas sereine devant ces gens. Mon père, quant à lui, regarde la scène d’un air détaché. Il n’y a aucune trace de peur ou de gêne dans son comportement. Il reste nonchalamment appuyé sur le mur qui fait face aux escaliers, comme si tout allait bien et qu’il ne s’apprêtait pas à vendre la chair de sa chair.


	Après le regard meurtrier que la louve lance à mes parents, elle reporte son attention sur moi.


	— Tu dois être Ella ? Je m’appelle Kelly et lui c’est Brice, mon époux.


	Je me tourne vers lui, debout à côté de mon père. Grand, brun aux yeux noirs, imposant, le visage fermé. Il semble être tout le contraire de sa femme. Quand je le regarde, je ne vois que de la force et de l’autorité. Il me fait assez peur, en fait. À l’instant où il me voit, son visage se tend encore plus et mon corps frissonne. Inconsciemment, je recule d’un pas, prête à m’enfuir au moindre geste dangereux de sa part, mais où cela me mènerait ? Je n’aurais pas encore atteint la porte que déjà, l’un des quatre adultes qui m’entourent me rattraperait. Et si par malheur, ça devait être Brice, je ne doute pas qu’il pourrait me briser avant même que je ne m’en rende compte. Réflexion faite, je ne peux m’empêcher d’ajouter quelque chose à tout ce qu’il incarne : le pouvoir.


	— Bon… bonjour… bégayé-je en fuyant son regard.


	— Es-tu prête à partir ? demande ma mère, comme si elle souhaitait se débarrasser de moi au plus vite pour ne pas subir la présence incommodante des loups-garous plus longtemps. 


	Je soupire de déception. En quelques heures, je me suis imaginé qu’elle aurait peut-être changé d’avis ou au moins qu’elle serait triste de se séparer de moi, mais pas du tout. Elle est même impatiente de me voir quitter cette maison et ce constat me serre le cœur si fort que j’ai peur de laisser échapper un gémissement.


	— Oui.


	— Je ne vois pas tes valises, continue mon père.


	Je comprends immédiatement qu’il aurait voulu que je les prenne avec moi quand je suis descendue et, pendant une fraction de seconde, je crains qu’il me saute dessus comme il l’aurait fait si nous étions seuls, en « famille ». Ses yeux me lancent toujours des éclairs quand Kelly reprend la parole, un sourire flottant sur son visage.


	— Brice va t’aider à les porter. Tu lui montres le chemin ?


	Je hoche docilement la tête et me dirige vers les escaliers pour rejoindre l’étage. Brice me suit en silence jusqu’à ma chambre et me prend les valises des mains quand je tente de les faire descendre de mon lit.


	— Laisse-moi m’en occuper, je ne voudrais pas que tu te blesses.


	Son initiative m’étonne agréablement. Personne n’a jamais eu peur que je puisse ressentir la moindre douleur, au contraire, si quelqu’un devait se blesser à la place des autres, c’était bien moi. Ce geste de bonté ou de galanterie, que sais-je, est si inhabituel et apaisant qu’il m’émeut au point d’en avoir les larmes aux yeux, mais je baisse la tête pour les retenir avant qu’il ne s’en aperçoive. Nous regagnons le rez-de-chaussée et quittons la maison sans que mes parents prennent la peine de me dire au revoir. Kelly et Brice n’ont pas l’air si méchants finalement, et je me sens étrangement soulagée lorsque je pose un pied dans leur voiture. Malgré tout, l’ambiance reste tendue. Personne ne sait vraiment quoi dire ni comment aborder la situation, mais Kelly fait tout de même l’effort de se lancer.


	— Tu as l’air d’être une jeune fille très gentille. Je suis vraiment désolée que tes parents t’aient confiée à nous de cette manière… 


	Elle me sourit sincèrement à travers le rétroviseur, mais ses mots me font froncer les sourcils. Ils ne m’ont pas « confiée », ils m’ont vendue et s’ils ont fait cela c’est parce que ce couple de loups-garous leur a offert de l’argent. C’est de leur faute s’ils ont décidé de se débarrasser de moi, alors pourquoi dit-elle qu’elle est désolée ? C’est n’importe quoi !


	Brice prend la parole à son tour, sans me laisser le temps de répondre à sa femme.


	— Ce sont eux qui t’ont frappée ?


	— Je suis tombée, dis-je sur la défensive.


	Je n’ai pas besoin de me sentir encore plus faible et humiliée que je ne le suis déjà. Surtout que la colère monte doucement en moi. Je suis en colère contre mes parents pour m’avoir battue toute ma vie, pour ne jamais m’avoir donné ne serait-ce qu’un peu d’amour, pour m’avoir échangée contre de l’argent et surtout d’avoir été contents de le faire. Je suis en colère contre la vie de m’avoir attribué des parents aussi pourris. Je suis en colère contre Kelly et Brice d’avoir joué un rôle dans le sentiment d’abandon qui m’étreint, même si je sais que je serai probablement mieux partout ailleurs que chez moi. Mais mes parents m’ont laissé tomber sans scrupule et ça me blesse plus que tout. Je suis en colère contre tout le monde, car c’est plus simple que d’affronter la vérité en face. Je ne suis rien de plus précieux qu’un vulgaire objet qu’on se trimballe et dont on se débarrasse quand on n’en a plus besoin.


	— Tu n’es pas obligée de mentir, tu sais ?


	— Je suis tombée.


	Kelly pose sa main sur le bras de son mari, comme pour lui demander de ne pas insister, et elle continue de me regarder à travers le rétroviseur.


	— Il y a des siècles, un traité a été rédigé par nos deux espèces pour préserver la paix entre nos deux mondes. Pour éviter la guerre et la mort de milliers de personnes, il a fallu trouver un moyen de concilier le monde naturel et le surnaturel. Des règles ont été pensées, les loups-garous doivent vivre à l’écart des humains, dans la forêt ou sur des plaines, mais les humains ne doivent pas risquer de subir la moindre attaque. En ce qui concerne ton espèce, elle s’est engagée à ne pas créer d’armes capables de nous nuire ou d’utiliser des plantes nocives contre nous. Cet accord était à l’initiative de deux jeunes gens fous amoureux l’un de l’autre. Une humaine et le fils d’un couple d’alpha. Nos deux espèces ont scellé le traité en les mariant. C’est alors qu’une clause a été ajoutée. Toutes les cinq générations, l’enfant du couple alpha d’une meute doit, lorsqu’il arrive au sommet de ses capacités, épouser un être humain, exactement comme l’avait fait le couple à l’origine du traité. C’est une façon de se souvenir de comment préserver la paix entre nous. Un loup-garou arrive au sommet de ses capacités à l’âge de vingt-deux ans. Vitesse, force, les sens développés, tout est décuplé à cet âge. Il faut savoir qu’un métamorphe ne sachant pas se contrôler peut détruire un village entier en un simple accès de colère et nous avons toujours considéré que seule une personne au monde peut réussir à en canaliser une autre. La meute qui doit perpétuer cette tradition est désignée par l’alpha suprême, notre « grand chef » si tu préfères. Il est le dirigeant de toutes les meutes du monde et cette année, c’est notre famille qui a été choisie. C’est pour cela que tu es ici aujourd’hui. Nous devons respecter les traditions. C’est ainsi que nous continuons de cohabiter en harmonie avec les humains, en respectant le traité. 


	Cette histoire a le don d’attiser ma curiosité. Je n’avais jamais entendu parler de ce traité ni de ce jeune couple amoureux. Je suppose que les humains sont largement moins conservateurs et traditionnels que les loups.


	— Est-ce que tu comprends un peu mieux ? demande Brice.


	Je crois que oui. Ce que j’ai compris, en tout cas, c’est que l’humaine en question, c’est moi. Ce qui signifie que je vais devoir épouser leur fils et me jeter dans la fosse aux lions, ou plutôt aux loups-garous. Ma mère a eu beau m’annoncer la couleur de ce qui va se passer, ça n’en reste pas moins dur à digérer.


	— Cela veut dire qu’en dehors d’une fois toutes les cinq générations, les loups-garous se marient entre eux ?


	Ma question semble surprendre le couple. Sûrement ne s’attendaient-ils pas à avoir une réponse étant donné mon humeur de chien. Et si je n’étais pas consciente de plonger la tête la première dans un monde inconnu, je serais probablement restée silencieuse.


	Kelly répond tout de même.


	— Le reste du temps, les alpha ou les loups ordinaires, peu importe leur place dans la meute, peuvent épouser des loups comme des humains, ils n’ont pas de contraintes. Notre fils est concerné cette année par cette coutume. Il y avait une sélection, nous avons mené des recherches et peu d’humains savent encore que le traité existe. Tes parents en ont eu connaissance et ils ont décidé de soumettre ta participation. Il y a eu toutes sortes d’enquêtes concernant les filles susceptibles de correspondre. Nous avons découvert sans mal ce que tu vivais et avons jugé qu’il fallait te sortir de cette situation infernale. Lorsque nous t’avons choisie, ils ont exigé de l’argent en retour, prétextant en avoir besoin.


	— Nous avons accepté sans hésiter, continue Brice en gardant le regard droit sur la route et la mâchoire contractée. Tu es jeune, tu as la vie devant toi et ils risquaient de te l’enlever à chaque coup de colère.


	— Et pas… vous ? Vous êtes des loups-garous, alors vous risquez de nuire à ma sécurité, non ?


	— Nous savons nous contrôler, voyons ! Il n’y a aucun risque qu’on lève la main sur toi. Ni nous ni personne d’autre. Tu es sous la protection d’un des alpha les plus puissants et respectés du monde à présent, termine Brice.


	Nous arrivons à l’aéroport en terminant cette conversation qui me rassure autant qu’elle m’étonne. Alors, ça y est ? Ils ne m’infligeront plus aucun mal et plus personne n’en aura le droit ? Je vais arrêter de survivre et enfin commencer à vivre ? Le même sentiment que tout à l’heure, quand Brice a porté mes valises, s’empare de moi. Une larme coule le long de mon visage, résultant d’une vague de soulagement incontrôlable. Je devrais rester méfiante et c’est ce que je me répète, mais leurs yeux ont une lueur si sincère quand ils me regardent que je ne peux que les croire jusqu’à preuve du contraire. Et pour une fois dans ma vie, je m’autorise à apprécier ce que je ressens, bien que je ne sois pas capable de mettre des mots dessus, c’est agréable et apaisant. Ils ont l’air si déterminés à m’emmener loin du mal que m’enjoignent mes parents, alors qu’en dehors des marques qui habillent mon corps, ils ne savent rien de ce que j’ai vécu jusqu’à présent, mais ce n’est pas pour autant qu’ils me forcent à leur raconter. Non, au lieu de cela, ils me laissent de l’espace et du temps. Ce simple fait me soulage.


	Plus tôt dans la journée, je pensais être en plein cauchemar quand ma mère m’a annoncé que j’allais partir de la maison pour vivre avec des loups-garous. Je pensais que j’allais sûrement y laisser ma vie et la peur de l’inconnu me broyait l’estomac. Néanmoins, c’est là, en m’éloignant d’eux, que je comprends que le véritable cauchemar est celui que je vivais dans cette maison.





Chapitre 2
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	L’avion a atterri sur le sol américain il y a environ une demi-heure. N’ayant que peu voyagé dans ma vie, j’ai passé tout le vol à regarder par le hublot. Kelly a bien essayé de m’expliquer un peu ce qui allait se passer en arrivant pour que je ne sois pas surprise, mais je n’écoutais pas grand-chose. J’étais trop occupée à penser que j’étais enfin libre, contrairement à ce que mes parents auraient pu penser. Ils se s’imaginaient sûrement que j’allais être malheureuse et violentée encore plus que je ne l’étais avec eux, mais c’est tout le contraire. Enfin… la liberté ne durera qu’un temps. Je vais devoir me marier avec leur fils, un parfait inconnu. Qui sait s’il s’agit d’une bonne personne ? Qui sait si lui non plus ne s’en prendra pas à moi ? Je n’aurais aucune chance de lui échapper si je tentais le faire. Il me rattraperait avant que je puisse parcourir trois cents mètres. Les loups-garous sont beaucoup plus rapides que les humains, je ne serais jamais à la hauteur. Sans compter que mes géniteurs aussi se démèneraient pour que je reprenne « ma place », sans quoi ils n’obtiendraient sûrement jamais leur argent. Ils me chercheraient dans le monde entier s’il le fallait, c’est déjà arrivé… 


	Quand Brice s’est rendu compte que je n’étais pas attentive à ce qu’il me disait dans l’avion, il a tout simplement arrêté de parler contrairement à mon père qui m’aurait frappée à en perdre connaissance, pour le plaisir de m’enseigner le respect. Je ne me souviens pas de la dernière fois où mes parents n’ont pas déversé leur colère sur moi. À vrai dire, je pense ne jamais avoir passé une seule journée sans cris ou violence. Le calme est si doux dans l’avion… Mon esprit s’évade vers des souvenirs imaginaires qui m’offraient du réconfort lorsque j’étais enfant. Ne rien ressentir est tellement agréable qu’à la fin du vol, je regrette de devoir sortir de l’appareil, car je réalise déjà que l’appréhension ne tardera pas à pointer le bout de son nez. Je sors de l’avion en dernier, plusieurs minutes après tout le monde, pour profiter des derniers instants de paix intérieure que je vivrai avant je ne sais combien de temps.


	Une voiture nous attend sur le parking de l’aéroport. Un homme aussi costaud qu’une armoire à glace en sort et prend mes valises des mains de Brice. Celui-ci ne m’a toujours pas laissée les porter moi-même, prétextant que dans leur culture, les femmes doivent être choyées, car elles sont les seules à pouvoir canaliser leur âme sœur. Je n’ai pas tout compris, mais n’ai pas osé l’interroger sur le sujet non plus. Il pourrait mal interpréter mes propos et prendre ma curiosité pour un manque de respect. Alors, il m’en ferait peut-être baver malgré sa promesse de ne jamais lever la main sur moi. Le plus triste dans tout ça, c’est que, quoi qu’il se passe, j’imagine toujours que cela finira dans un bain de sang. La seule chose que j’ai comprise dans tout ce qu’il a pu me dire, c’est que Kelly et lui forment le couple alpha de leur meute.


	Nous roulons pendant près d’une heure jusqu’à nous enfoncer profondément dans une forêt aux arbres larges et aux oiseaux bruyants. Peut-être même qu’elle est peuplée d’animaux sauvages, qui sait ? Nous arrivons vers une sorte de village au fond des bois. Le terrain est entouré d’un haut grillage qui délimite l’espace. Celui-ci est fixé à même les arbres et semble être assez épais et puissant pour résister à tout type de catastrophe naturelle. À travers les barreaux, et malgré les vitres teintées du véhicule, je parviens à distinguer de nombreuses maisons, plus ou moins grandes, faites principalement de bois. Ou peut-être bien que le bois ne sert qu’à recouvrir les façades bétonnées qui feraient tache dans ce sublime décor naturel. Le grillage a beau être impressionnant, lorsque la voiture le dépasse et entre dans l’enceinte du village, rien ne me donne l’impression de me trouver dans un espace clos. C’est sûrement parce que le grillage était ouvert avant notre arrivée et qu’il le reste encore maintenant, alors que la voiture est passée, mais j’aime à croire que c’est tout simplement parce que je ne suis pas réellement enfermée. Que je conserve le minimum de liberté nécessaire à mon équilibre mental.


	Brice est le premier à sortir du véhicule pour aller ouvrir à sa femme. Un homme vient m’ouvrir à son tour. Il est jeune et souriant, mais plutôt que de détailler les traits de son visage, je rabats vite ma capuche sur ma tête pour éviter qu’il ne voie les hématomes qui ont eu tout le temps d’apparaître pendant les nombreuses heures de vol. 


	Une masse de monde se tient derrière lui, formant une large haie. Je tente de me concentrer sur les gestes de ceux qui doivent sûrement être les membres de la meute, mais il se met à parler tout bas, attirant mon attention et m’obligeant à tendre l’oreille pour que ses mots me parviennent. Le fait qu’il parle si bas afin que je sois la seule à l’entendre est très appréciable. Je me sens déjà mal à l’aise, alors je ne voudrais pas en plus devenir une bête de foire pour les autres personnes susceptibles de nous entendre.


	— Bonsoir, Ella, je m’appelle Lorenzo. Je suis le fils de Kelly et Brice. Je pense qu’ils t’ont expliqué qui nous sommes, alors ne sois pas surprise de voir tout ce monde ni le petit rituel de la haie qu’ils forment à chaque fois qu’une arrivée importante a lieu. Ce sont les membres de la meute, ils sont sous les ordres de mon père et leur respect est inconditionnel envers notre famille… Tu ne risques rien.


	Je hoche la tête sans savoir quoi dire. Le ton assuré de sa voix m’intimide, m’incitant à relever le regard vers lui. Son visage est marqué par la forme bien définie de sa mâchoire carrée. Quelques mèches de ses cheveux, châtain clair et coiffés uniquement par ses doigts, lui tombent sur le front, réveillant en moi une irrésistible envie de les repousser et de toucher par la même occasion sa peau dénuée d’imperfections. Le sombre éclairage de la nuit ne m’aide pas vraiment à définir la couleur de ses yeux, mais je crois qu’ils sont verts. Quoique, cela serait bien trop banal pour quelqu’un comme lui d’avoir de simples yeux verts. Les siens sont tachetés d’une autre couleur que je ne distingue pas vraiment. Du jaune peut-être ? Je n’en sais trop rien, mais une chose est sûre, ses iris sont clairs et ne laissent aucune place à la méchanceté ou à la mesquinerie. Tout ce que j’y vois est une bonté couplée à un zeste d’autorité, de charisme, voire de puissance. Le parfait combiné des yeux de ses parents.


	Après m’avoir laissé le temps de le détailler, sous l’ombre de ma capuche, il tend la main vers moi pour m’aider à sortir de la voiture. L’étrange impression de ne risquer aucun danger me saisit, alors je glisse ma main dans la sienne, beaucoup plus large et me lève enfin, soupirant en sentant l’agréable chaleur qui se dégage de ses doigts.


	— Prête pour ta nouvelle vie ? demande-t-il, un petit sourire aux lèvres.


	— Il y a à peine quelques heures, je ne savais même pas que j’allais changer de vie.


	— Certes, mais tu es là maintenant.


	Il lâche ma main et passe la sienne dans mon dos sans relever mon ton sec et distant ni ma tête baissée et bien cachée par ma capuche. Son toucher me fait grimacer à cause des coups que j’ai reçus dans la semaine. Mon dos est tacheté de marques encore sensibles au moindre effleurement. Je baisse un peu plus la tête pour l’empêcher de voir l’expression de mon visage qui souligne sûrement ma souffrance. Alors que nous traversons l’allée, passant devant la centaine de membres de la meute présents ce soir, Lorenzo semble remarquer mon malaise.


	— Ça va ?


	— Oui, je… tu veux bien… enlever ta main… s’il te plaît ?


	Je parle difficilement en serrant les dents. La douleur est presque insoutenable et mes larmes sont à la limite de baigner mon visage. Il ne serait pas étonnant que j’aie des os fêlés dans le dos, une côte peut-être. Quand j’ai regardé dans le miroir en sortant de la douche, il y avait déjà une grande tache violette et le moindre mouvement est douloureux.


	Il retire sa main et je soupire enfin de soulagement, bien que la douleur ne disparaisse pas totalement. Les membres de la meute s’inclinent à notre passage. Nous nous dirigeons vers une imposante maison au bout de l’allée principale. Les murs extérieurs couverts de bois, comme partout ici, confèrent un charme fou à la maison. Kelly est la première à y entrer, suivie de près par Brice. Les lumières s’allument tandis que Lorenzo me fait signe de passer devant lui. Cette galante attention, ainsi que le petit sourire qu’il me présente, me réchauffe le cœur. La galanterie… Un concept que j’ai souvent imaginé et qui m’a pourtant toujours été étranger. Avoir la possibilité de le découvrir n’a jamais fait partie des plans de mes parents, mais ici, j’ai comme l’impression que c’est un principe fondamental de l’éducation des loups. D’abord Brice avec mes valises, et maintenant Lorenzo avec la porte. Ce sont des futilités et pourtant, elles ont une grande valeur pour moi. 


	Je secoue imperceptiblement la tête pour me remettre les idées en place et avancer dans l’énorme maison. J’aimerais prendre le temps d’observer en détail ce qui m’entoure, mais mes yeux se ferment, mon corps est douloureux et la fatigue du voyage commence à se ressentir. Le trajet a duré près de dix heures et ma journée a été riche en émotions autant qu’en souffrance physique.


	— Lorenzo va te montrer ta chambre et y emporter tes bagages, dit Kelly. Tu as sans doute besoin d’un peu de repos.


	— Suis-moi.


	Il me guide vers l’étage. Le haut de l’escalier débouche sur un large palier rectangulaire aux murs colorés d’une jolie teinte pêche. Lorenzo avance, portant ma valise comme si elle ne pesait rien et ouvre l’une des deux portes arborant le côté gauche du palier. Ne voulant pas paraître mal élevée, je le suis de près et pénètre dans la chambre. Époustouflant. Un immense lit est placé en plein milieu de la pièce, une armoire orne la totalité du mur, une grande bibliothèque pleine de livres est presque collée à la porte et une baie vitrée qui s’étend sur la moitié d’un mur s’ouvre sur le toit, me permettant d’observer les étoiles à souhait.


	Lorenzo ressort de la pièce pour aller chercher ma deuxième valise, alors je profite de ce bref moment de solitude pour me diriger vers le miroir collé à la porte de l’armoire. J’enlève ma capuche et repousse mes cheveux pour examiner l’état de mon visage. Ma lèvre inférieure est fendue et mon œil droit est bleu et si enflé que je peine à l’ouvrir correctement. Une fois encore, je détourne le regard, me demandant comment mes parents pouvaient aimer me voir dans cet état alors que je ne parviens même pas à regarder mon reflet plus de quelques secondes dans le miroir. Quelle folie les habite pour qu’ils continuent encore et encore de me maltraiter à ce point ? Je soulève le bas de mon sweat-shirt en soupirant pour éviter de penser à ce qui me fait le plus mal finalement, à savoir la haine de mes parents envers moi. La douleur physique n’est jamais la pire. Oui, elle fait souffrir et nous affaiblit, mais elle est éphémère. Elle va et vient autant que ce qui la provoque. Mais les maux du cœur, eux, s’infiltrent au plus profond de notre être, se nourrissant de la moindre fissure, du plus petit espoir, jusqu’à le transformer en trou béant au creux de notre poitrine. Ignorant celui qui s’est logé dans la mienne depuis bien longtemps, je me tourne pour voir mon dos et observer l’horrible hématome qui s’étend sur une grande partie de ma peau. Ce n’est vraiment pas beau à voir…


	— Qu’est-ce que c’est que ça ?


	Je sursaute en poussant un cri étouffé et en remettant mon haut en place. Le fils des alpha se tient à nouveau devant la porte, mes affaires à ses pieds et le regard fou.


	— Rien.


	— Non, ce n’est pas rien ! Et ton visage… je n’ai rien vu de tout cela dehors !


	Je baisse la tête, honteuse de déjà le dégoûter alors qu’il ne me connaît que depuis quelques minutes. J’aurais dû me douter qu’il changerait d’avis sur moi dès qu’il découvrirait ce que je cachais sous ma capuche, et en moi. Il est comme les autres, écœuré par ce qu’il voit de moi sans chercher à découvrir ce qu’il ne sait pas. Je ne serais pas étonnée qu’il me fuie comme si mon mal était contagieux. Au moment où cette pensée me traverse l’esprit, il me surprend en faisant un pas en avant. 


	— Montre-moi, ordonne-t-il d’une voix à la fois douce et autoritaire.


	— Non.


	Je recule à mesure qu’il s’approche de moi, mais je me retrouve rapidement coincée par l’armoire. Il attrape alors mon sweat sans se préoccuper de mes contestations et le soulève brusquement, esquissant un mouvement de recul quand il remarque qu’il n’y a pas plus de cinq centimètres de peau intacte sur mon corps. Mes mains deviennent moites et mes muscles se contractent, supportant à peine son regard et ses mains sur moi. Mon cœur cogne contre ma poitrine, si bien que je me demande comment il fait pour ne pas l’entendre. Lorenzo soupire en levant les yeux pour les plonger dans les miens et prend mon visage entre ses mains sans me lâcher du regard.


	— Je vais essayer quelque chose, mais il faut que tu aies confiance. Ne résiste pas et n’aie pas peur, sinon ça sera douloureux.


	— De quoi tu parles ?


	Son absence de réponse et l’intensité de son regard envoient une vague de panique se répandre dans mon corps. Quelque chose d’incroyablement hypnotisant me retire toute capacité de détourner les yeux. Ils sont comme attachés aux siens qui prennent une étrange teinte jaune. Ses mains commencent à me brûler les joues. La douleur mêlée à la panique accélère encore mon rythme cardiaque et j’ai l’impression de suffoquer. Ma respiration se saccade et la brûlure est de plus en plus virulente. Je me débats autant que je peux et hurle à m’en arracher les poumons pour qu’il me libère de cette chaleur aussi violente que des flammes. Mon corps tremble, en sueur, et bouge dans tous les sens malgré la douleur de certains de mes os. Les larmes coulent sur mes joues en un flot continu, mais je ne les sens même pas, trop occupée à tenter de résister à cette souffrance, à repousser Lozenzo dont je suis incapable de me détacher du regard. Devoir regarder mon bourreau droit dans les yeux, le supplier de me laisser tranquille et d’arrêter sans qu’il cède à un seul instant est un véritable supplice. J’ai l’impression que mon sang est en ébullition et qu’il est en train de carboniser mes os et mes muscles. Mes forces m’abandonnent, mes jambes ne me soutiennent plus, alors je me laisse tomber au sol dans un dernier espoir qu’il cesse sa torture, mais il m’ignore. Lorenzo ne me lâche pas, malgré ma chute. Au contraire, il continue de me tenir par les joues en s’agenouillant pour être à ma hauteur.


	— ARRÊTE ! JE T’EN SUPPLIE, ARRÊTE ! hurlé-je, désespérément.


	Il n’en fait rien, mais la douleur se calme lorsque je suis si faible que je risque de perdre connaissance. Je suis littéralement à bout de forces et je n’ai jamais autant transpiré de ma vie. Quand il retire ses mains de mes joues, le regard toujours plongé dans le mien, mon corps bascule et il me rattrape de justesse avant que ma tête n’entre en collision avec le sol. La douleur disparaît rapidement, ne laissant plus que des larmes sur mon visage et une importante irritation de ma gorge. Malgré tout ce que j’ai vécu, je n’avais jamais eu aussi mal de toute ma vie. C’est exactement comme si toutes les douleurs que j’avais ressenties dans ma vie avaient été assemblées pour n’en former qu’une seule, bien plus foudroyante. Mais maintenant que c’est terminé, je me sens étrangement apaisée. Et ses bras glissant autour de moi pour me soulever me rassurent autant qu’ils me terrifient. Il m’emmène sur le lit où il me pose délicatement et repousse quelques mèches de cheveux collées à mon front.


	— Je suis désolé, murmure-t-il. Tu as paniqué, c’est pour ça que ça t’a fait si mal, je t’avais dit de ne pas avoir peur… Repose-toi. Je te promets que demain tu n’auras plus rien, plus aucune douleur.


	Il pose ses lèvres sur mon front, m’envoyant une décharge électrique comme je n’en avais jamais ressenti dans tout le corps. Mon regard croise le sien, fuyant, habité par une profonde lueur de culpabilité qui me serre douloureusement le cœur. Je ne veux pas qu’il culpabilise, je n’en mérite pas tant, même si, j’en suis consciente, je ne méritais pas non plus une telle souffrance. Mais je vois sur son visage aux traits virils et au teint légèrement hâlé entouré par une très fine barbe, qu’il ne me veut aucun mal et au-delà de me laisser perplexe, cela me fait un bien fou. Il sort finalement de ma nouvelle chambre et la seule chose qui me vient à l’esprit, une fois que la scène se rejoue dans ma tête, c’est : que m’a-t-il infligé? Parce que ces quelques minutes étaient vraiment pénibles et qu’il semblait réellement préoccupé par mon état de faiblesse extrême lorsqu’il s’est excusé. 
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	Quand j’ouvre les yeux, le lendemain matin, la lumière du jour m’aveugle, pénétrant dans ma chambre depuis la porte-fenêtre orientée vers le soleil levant. Je me lève et observe une nouvelle fois ce qui m’entoure, découvrant une porte juste derrière la bibliothèque qui n’est finalement pas aussi immense que j’avais cru le voir. En marchant à travers la pièce, je ne peux m’empêcher de penser que Lorenzo avait raison. La douleur n’engourdit plus mes membres et n’irradie plus dans mon corps à chacun de mes mouvements. Exactement comme si elle avait disparu. C’est tellement agréable… 


	La sensation d’être enfin libre de mes mouvements sans risquer de laisser échapper un gémissement d’inconfort est si agréable que je prends à peine le temps de détailler la magnifique salle de bains qui se cache derrière la porte. Une baignoire, une douche, un lavabo et un placard répartis dans un espace assez grand pour accueillir toute une famille me font face. En soi, la salle de bains est sommaire, même si avoir une douche et une baignoire n’est pas franchement nécessaire, mais ce qui la rend magnifique, au-delà de l’agencement des meubles, c’est qu’elle est pour moi. Avant cela, je n’ai jamais eu l’occasion de bénéficier d’un minimum d’intimité. Parfois, quand mes parents se mettaient en colère parce que j’avais fermé la porte de ma chambre trop fort ou que je ne les avais pas entendus m’appeler parce qu’elle était fermée, ils s’amusaient à l’enlever. Une punition infernale qui durait au moins une semaine, où j’étais privée des seuls moments où je pouvais me concentrer sur autre chose que ce que j’endurais. Alors disposer non seulement d’une chambre si grande et d’une salle de bains rien que pour moi me met du baume au cœur, même si c’est éphémère ou que les alpha décident de me retirer ce privilège, au moins, j’en aurai profité un court moment. Je me déshabille sans plus attendre, un sourire en coin plaqué sur mon visage et plonge sous l’eau de la douche. 


	En me voyant dans la glace, je remarque que plus aucun hématome n’est visible sur ma peau, plus aucune plaie, plus rien, comme me l’avait indiqué Lorenzo la veille. Pour dire vrai, j’étais tellement dans les vapes que je n’avais pas pris le temps d’analyser ses propos et je crois que même si je l’avais cela avait été le cas, je n’aurais jamais imaginé ça… Mon corps est comme neuf, réparé, ma lèvre inférieure a été rafistolée, tout comme ma plaie au front. Mon visage n’est plus bleu et boursouflé, il a retrouvé son apparence normale.


	 


	Je ne ressemble plus à la pauvre fille violentée par ses parents, mais plutôt à une jeune adulte aux cheveux châtains qui tombent en cascade dans le creux de mon dos, à la peau lisse et ferme d’une personne qui aurait passé son temps à l’hydrater. En fait, je ressemble à celle que j’aurais dû être si ma vie n’avait pas été ce qu’elle était. Mes yeux bleus ont perdu la lueur de résignation qui avait élu domicile dans le fond de mon regard. Au lieu de cela, j’y découvre un éclat d’espoir qui me terrifie autant qu’il me plaît. Bien sûr que cela fait du bien de se réveiller avec les rayons du soleil plutôt qu’avec des cris, avec la vision d’une peau laiteuse plutôt que tachetée de nuances de bleu, vert et violet, mais l’espoir est le pire sentiment que je puisse éprouver, car je ne crois pas que je survivrai à une nouvelle déception. Et pour éviter d’être déçu, il suffit de n’avoir aucun espoir.


	Cependant, un petit sourire est toujours scotché à mes lèvres quand je retourne m’habiller dans la chambre après ma douche. J’enfile un jean noir avec un T-shirt rouge assez large, dont les manches me tombent sur les épaules. Je laisse mes cheveux encore mouillés tomber dans mon dos et quitte la pièce. Je traverse le couloir étonnamment bien éclairé et descends les escaliers à la recherche de la cuisine. Quand je la trouve, j’y vois Kelly, Brice et Lorenzo en pleine discussion. N’osant pas les interrompre, je me contente de rester à l’écart, cachée derrière la porte, attendant patiemment qu’ils terminent leur conversation qui, d’après ce que j’entends, tourne autour de moi.
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